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    Qu’on ne se méprenne pas sur l’intention portée par la « philosophie 

nomade » d’un philosophe qui a traduit en langue arabe les œuvres de Paul 

Ricœur, de Maurice Merleau-Ponty, de Gilles Deleuze, et dont la thèse 

magistrale, soutenue à l’université de Tunis en 2003, a pour titre « Le problème 

de la liberté et la vertu du sens dans la philosophie de Maurice Merleau-Ponty ».  

 

       Auteur de plusieurs ouvrages philosophiques publiés en langue arabe, et tels 

que Savoir et pouvoir chez Michel Foucault (1994),  Éthique de la mort et du 

bonheur (2005), La philosophie de l’agir (2007), Abdelaziz Ayadi, professeur à 

l’université de Sfax (Tunisie), travaille actuellement sur le thème de la 

problématicité et des rythmes. L’ouvrage qu’il nous propose aujourd’hui, dans 

une langue française très précise et très élégante, comporte donc des rhizomes 

qui concernent la culture philosophique contemporaine et qui nous « parlent » 

profondément. 

 

       Loin d’extravaguer, le « nomadisme » s’est imposé ici des cadres rigoureux,  

déterminés par ce que le philosophe Abdelaziz Ayadi appelle à juste titre une 

« nomadologie », que les pages qui suivent permettent de reconnaître comme 

suprêmement consciente d’elle-même. C’est dire la nature propre d’une telle 

« philosophie nomade » et surtout évoquer son pouvoir puissamment créateur 

parce qu’il est porteur de nouvelles instigations philosophiques qui ne 

manqueront pas de se confirmer nécessaires à l’équilibre d’un « vivre 

ensemble » novateur. Or, nul ne contestera que le monde contemporain a 

besoin d’une nouvelle liberté et de l’oxygène qu’elle est susceptible de libérer en 

chacun de nous.  À travers ce « nous », qu’il soit accepté de trouver simplement 

globalisés dans notre temps les potentiels lecteurs de ce livre de haute vigie 

culturelle. 

 

                                                   

1
  Abdelaziz Ayadi, Philosophie nomade, L’Harmattan, 2009  
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       Les points d’attaque développés par la stratégie philosophique d’Abdelaziz 

Ayadi confirment, à chaque trait, les ressorts de la philosophie nomade qui est 

la sienne. Loin de n’être que « nomade », cette philosophie  pose la question 

éthique essentielle, ou minimale, d’une action obéissant aux valeurs suprêmes 

de la liberté, de l’équité, de la vérité, et de la double solidarité biologique et 

culturelle, s’organisant dans la coexistence des échanges, des sollicitations et 

des donations de sens. Notons que, pour survivre en bonne et due forme, ces 

valeurs obéissent à leur condition de survie, c’est-à-dire en se déployant dans les 

termes des tensions qui les constituent. 

 

      Il s’agit donc bien d’une éthique essentiellement problématique, c’est-à-dire 

interrogative, inachevée, persévérante, que nous propose Abdelaziz Ayadi, celle 

du nomade. Et lui, le nomade, qui est-il ? Il se définit convenablement dans le 

« faire » :   « Le nomade parcourt un champ ouvert suivant une ligne différen

iante de répétition. Il se déplace sur un territoire parfaitement inconnu sans se 

perdre. » Ce n’est pas l’extravagant, c’est bien l’expérimentateur et, de ce fait, le 

résistant qui sait créer, sans voiler les intérêts par les principes, tout en 

travaillant à vaincre l’angoisse des lendemains dans l’autonomie visée.  Le 

nomade ne « bétonne » pas, il voyage, il passe, il n’ignore pas la ligne du dehors 

« qui ouvre aux grandes patiences du monde et aux éloignements dans lesquels 

se configure la proximité ». Le nomade proposé par Abdelaziz Ayadi crée « de 

nouveaux agencements qui transgressent les frontières pour faire émerger des 

réalités nouvelles à partir des nœuds de coopération et d'expression sans cesse 

dénoués ». Le nomade qui s’avance vers nous, c’est l’homme qui pense tous les 

« dehors » : celui de « la  modernité qui est son impensé, le dehors de la pensée  

qui l'oblige à penser, le dehors de l'espace fermé qui est l'horizon sans toit, le 

dehors du tout fait qui est le se faisant, le dehors du pouvoir qui est la 

résistance, le dehors de l'immobilisme qui est la vie, le dehors de la plénitude 

qui est la fêlure, le dehors du désespoir qui est la colère, le dehors du tout résolu 

qui est la problématicité, le dehors de la perte du monde qui est notre croyance 

en lui, le dehors de l'hétéronomie qui est l'autonomie ou l'auto-position de l'être 

autoréférentiel » ! 

 

      Au lieu de « désindividuer » l’individu, accompagner une telle réflexion le 

libère, renforce sa puissance originale tout en élargissant le champ de sa 

décision, au-delà des trop fameux « ismes » du nationalisme, de l’exclusivisme, 

du racisme, du fascisme, du fanatisme, de l’intégrisme.  

 

        C’est pourquoi des leçons s’avèrent être nécessaires, comme celle d’un 

Schopenhauer réappropriant la parabole de la caverne pour nous déprendre 

d’une « theoria inconsistante attachée à des phénomènes dénués d'être » et 

pour nous faire accéder à une theoria plus haute, nous permettant « d'évaluer la 

nature profonde de la poièsis ontologique ». Mais la leçon d’un Patočka nous est 
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profitable, qui appelle à lui une « phénoménologie asubjective », englobant le 

subjectif et l'objectif. Il s’agit, nous explique Ayadi, de la « sphère de l'apparition 

dans son apparaître ». Et Patočka souligne ce qu’est le mouvement de l'ancrage 

comme « insertion du sujet dans son monde par la relation aux autres », mais 

encore comme percée de « l'exploitation des possibilités de l'homme à la 

lumière de la vérité de son être ».  

 

         Mais aussi le legs de Maurice Merleau-Ponty est à prendre au sérieux, 

puisqu’il nous apprend que « la chair est creux et plis que ne peuvent atteindre 

les explications, linéaires, causales et même dialectiques », et pour laquelle 

s’élargit la carte de la philosophie, de la phénoménologie, afin de nous « sortir 

des dualismes et appréhender la structure comme ‘tissu conjonctif’». Et, à 

propos de « carte », Deleuze est là pour nous rappeler que la carte n’est pas un 

tracé statique, elle est « une découpe, une trajectoire, un parcours dynamique de 

chemins, de méandres, de seuils, d’itinéraires et de détours ». C’est    « le 

traçage des répartitions empiriques des singularités et des événements, puisque 

ni l’abstrait ni l’universel n’expliquent rien ». En même temps, la cartographie 

deleuzienne rend possible la contre-effectuation qui contrecarre les lieux du 

pouvoir, par exemple, en démolissant l’hégémonie absolue du capital. 

 

         Un tel itinéraire, ouvert au monde contemporain et à notre être dans ce 

monde, est celui que nous enjoint de suivre cette philosophie nomade qui, sans 

nous essouffler, nous  fait parcourir des espaces de vie et de santé qu’il nous fait 

découvrir pour notre plus grand salut. Que le philosophe Ayadi en soit 

remercié ! 
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